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ma fille — ah I c'est une histoire

bien triste, bien lamentable que la mien»
ne .. allez, docteur ....

Les sanglots que la mourante avait pu
comprimer jusqu'à ce moment éclaté»

rent, secouant sa poitrine qui semblait

un moment de se briser.

—Calmes-TODB, oalmez>TOus, ma pau-
vre en&nt,— lui dit M. Bordet en lui

prenant les mains,— et cherchons en-

semble s'il existe quelque moyen de
vous faire voir l'avenir moins sombre...
—^VouB ignores si votre mère est vi-

vante encore, mais en voyant une en>

fant innocente, un petit ange comme
Marthe, qui est une partie de sa chair

et de son sang, comment pourrait-elle

ne point pardonner t

—Non,— répliqua Qermaine d'une
voix sourde,—ell^ ne pardonnerait pas,

car je ne mérite pas de pardon.
Le caur d'une mère recèle des tré-

sors d'indulgence.

—Je ne mérite pas de pardon,— rê-

péta la mourante.
—liais,— demanda le docteur,— le

père de votre enfant...— il existe... Ne
vous êtes.vous jamais adressé à lui ?

—Comment l'aurais-|e foit ?— Je ne
sais pas où il se trouve.

—Mais au moins vous savea son nom.
—Il se nomme Oabriel Savanne.
Germaine semblait épuisée.

BUe ferma les yeux et sa tête livide

retomba sur les oreillers.

Le docteur s'empressa de lui taire res-

pirer des sds.

Ce n'était point un évanouissement,
mais une syncope causée par la fatigue.

Elle reprit presque aussitdt possession

d'elle-même.
M. Bordet ne pouvait se désintéres-

ser de la situation effroyable dans la-

quelle se trouvait la pauvre jeune fem-
me.
Son caur était trop généreux, son ft-

me trop haute pour qu'il ne considérât

pas comme tm devoir d'apporter un peu
de Bonlaj^ment à ses peines au mo-
ment oJk elle allait mourir, et de cher-

cher à protéger sa petite Marthe contre
i'iâûiéûkvui qui la «aesaçais.—^Voyons, mon enfant—lui dit-il d'u-

ne voix douce et persuasive — vous

avei eu confiance en moi.........Vousme
demandes conseil.— Scoutes-moi dono.
Je comprends toutes vos craintes, mais
elles peuvent n'être point fondées...—
Vous pouvez vous abuser sur les senti,

ments de votre mère, aussi bien que
sur ceux du père de votre fille.— Si je
prenais l'engagement de chercher 4 les

retrouver l'un et l'autre, et je les re-
trouverai, je vous l'aflElrme avec de
la volonté et de la patience on vient à
bout de tout —

> Si je vous jurais
d'obtenir d'eux aide et affection pour
votre enfant, vous serez heureuse, n'est-

ce pas, en songeant que Marthe peut
espérer le bonheur, et si Dieu vous ap-
pelle 4 lui, vous lui porterez une Ame
»l1égée des angoisses qui vous torturent

se moment I...

—Oh I oui — murmura Oermai-
ne.

—Eh bien ! éclairez-moi... Guides-
moi.
—Je ne demande pas mieux— Oernuiine est un prénon\,..Vou8 a-

vez un nom de famille } . . .

.

—Oui, mais ce nom je ne l'ai jamais
porté depuis que j'ai quitté ma mère...
je ne l'ai jamais nit connirïtre à person-
ne — J'avais honte de ma fau-

te...

—Il est indispensable que je le. con-
naisse, moi, pour pouvoir opérer des re-
cherches.

—Je m'appelle Germune SoUier.

—Germaine Sollier...— répéta le mé-
decin,—je ne l'oublierai pas.—Bt quand
vous a^ez abandonné votre mère pour
suivre Savanne, où demeuriea-vous ?
—A Paris.

—A Paris ?

—Oui, docteur.—Je vais tout vous di-

re, et puisse ma confession vous mettre
à même de trouver an soutien pourmon
enfant.

—Parles lentement et parlez bas— Ne
vous fatigues pas — je vous écoute.
Les gens çui meurent de la poitrine

conserventjnsqu'A leur dernier soupir,

on le saitr— une force de volonté, une
netteté d'intelligence qui leur permet-
«vmX u'SÂprâMLÀcr «.tcg uss àuc«u2ï« peu-
faite leurs ultimes pensées, leurs im«
pressions suprêmes.

l [


